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	Parfois, tout ce qui m’anime…
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	Parfois, tout ce qui m’anime et qui n’est pas matière ni mécanique de moi s’effondre et me quitte, m’échappe et s’échappe en volutes imprécises entremêlant leurs spires en un flux inondant où je sombre.

	 

	Sensation indicible, forte et floue d’étrange et chaud mouvement, en moi et hors de moi, indescriptible impression d’un chaos de mouvance liquide et doucereuse du moi fondu dans le grand soi universel, le feu originel, éphémère fusion au monde élémentaire réunifié, unité soupçonnée du magma initial, antérieure à l’étoile, pressentie, retrouvée, l’espace infini d’un instant.

	 

	Que m’arrive-t-il ?

	 

	Juste savoir sentir porter des traces d’indélébile éternité, savoir l’essence du vide, sentir le silence et couler, s’anéantir en la brûlante mouvance du fluide qui seul m’anime, où tout, tout à coup, en un éclair s’éclaire et me précipite dans l’inexplicable et suprême certitude de la vérité effleurée, submergé, ébloui à la vive et blanche lumière de l’évidence.

	 

	Et je reviens sans souvenance de l’absolu moment de plénitude si ce n’est l’infime éphémère persistance de la perception spontanée du vertige vrai du vide qui doucement douloureusement s’estompe dans le retour des choses de l’autre soupçonnable et physique réalité.

	 

	Spirales…



	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et je vis au-dessus de ma tête un point noir…

	Victor Hugo


 

	 

	 

	 

	 

	Spirales

	 

	 

	 

	Tout est spirale. Rien de ce qui est animé, ou nous paraît mobile, rien de ce qui est immobile, ou nous paraît inanimé, rien de ce qui est concret, ou nous semble réalité, rien de ce qui est abstrait, ou nous paraît purement conceptuel, rien de tout ce qui est, concept ou structure, idée ou objet, esprit ou matière, rien n’échappe à ce mouvement. La spirale est la structure évolutive de tout concept. La spirale est la forme même de tout mouvement physique de la matière, et de toute élaboration conceptuelle de l’esprit, dès lors que la pensée les inscrit dans une dimension universelle, dès lors que tu recules. La spirale est vérité universelle et processus signifiant et formel de toute vérité.

	 

	Tout à la fois, la spirale génère, dépasse et s’affranchit de toutes les données et de toutes les affirmations de la science et, une à une, rend compte de leurs avènements, les justifie toutes, les crédibilise toutes au fil des spires du temps, au fil des spires des temps où elles sont énoncées. La spirale donne sa forme au réel, au raisonnable, au rationnel.

	Tout à la fois, la spirale englobe, génère et s’affranchit de toutes les hypothèses et de toutes les affirmations de l’esprit et, une à une, rend compte de leurs avènements, les crédibilise toutes, les rend toutes perceptibles, au fil des spires du temps, au fil des spires des temps où elles sont énoncées. La spirale donne sa forme à l’irréel, au sensible, au spirituel.

	 

	Qu’elle soit clé ou serrure, qu’elle soit évidence ou solution, qu’elle soit raisonnement ou sensation, il n’existe pas de domaine d’où la spirale serait absente en tant que processus explicatif ou processus perceptif, et il n’existe aucun phénomène physique, aucune perception sensible, que la spirale n’éclaire. Ainsi, la spirale a ce pouvoir de lier le sensible au concret, et inversement, c’est-à-dire qu’elle permet de raisonner logiquement sur la perception sensible, ou de rendre perceptibles sensiblement les visées les plus élevées de la raison pure. Elle unit le fond et la forme dans un même mouvement de vis d’Archimède, mouvement où le fond est infini et la forme duelle, infinie et spiralée.

	 

	Mais elle n’est pas théorie parmi les théories puisqu’elle n’est que la forme infinie de leurs sommes, de leurs successions, et qu’elle les englobe toutes, les dépasse et s’en affranchit, dans un même mouvement dont elle éclaire les ramifications spiralées.

	 

	Elle n’est pas concept en elle-même puisqu’elle les englobe tous, et les fait se succéder, gigognes et parallèles, dans un même mouvement, dont elle éclaire les ramifications spiralées.

	 

	Elle est la forme même, la structure métaphorique de toutes les théories, de tous les concepts, tant dans leurs développements internes que dans leurs successions temporelles et jusque dans la somme de ces successions. Elle est forme de la somme des formes. Elle n’est pas mythe non plus, puisqu’elle les situe indifféremment comme antérieurs ou postérieurs, et géniteurs ou enfants des concepts, chacun trouvant sa place sur l’arbre ramifié des idées, des cultures et de leurs influences relationnelles.

	 

	Elle n’est pas formule magique ou mathématique, puisqu’elle raisonne et résonne tant sur la perception sensible que sur la logique, tant sur l’intuition que sur la raison, et qu’elle rend compte du drame humain de leur dissociation qui plonge l’humain dans l’éternelle et nécessaire dualité.

	 

	Elle n’est pas religion ou philosophie, ni science ni secte, puisqu’elle n’est que leur forme propre et la forme infinie de leurs sommes, et qu’elle les englobe toutes, les dépasse, s’en affranchit, et les inscrit au fil des spires du temps dans une chronologie arborescente aux ramifications elliptiques, historiques et géographiques.

	 

	Elle est une reconnaissance, à la fois raisonnée et sensible, de la réalité de l’infini, née de l’infini recul sur la réalité.

	Elle est la forme même du mouvement qui anime l’ensemble universel, et ce mouvement se décline ensuite dans l’infinité des états de grandeur de l’infinité des éléments qui le composent, et de l’infinité des idées qui l’expriment.

	 

	Mais elle est aussi et avant tout le nécessaire dépassement de toutes nos peurs, refoulées ou affirmées, et toujours motrices, de nos peurs archaïques ou actuelles, fondatrices de nos civilisations successives.

	 

	La spirale est métaphore universelle.

	 

	En d’autres termes, et la spirale se joue de tous les termes, elle met fin à la dichotomie de l’esprit et de la matière, qui ne sont que les parties égales de la division conceptuelle du monde, qui s’origine dans son universelle dualité. Elle met fin à l’opposition éternelle du scientifique et du spirituel, qu’elle réunira demain par la plus belle et la plus forte expression de sa spiralité, le langage, porteur et matérialisation du verbe.

	 

	Car controverser par le langage la spiralité du monde, c’est utiliser un moyen infini pour établir, ou plutôt infiniment tenter d’établir, le fini… à l’infini !

	 

	Controverser la spirale c’est démontrer sans cesse ce que l’on nie, et la nier c’est dogmatiser toujours autre chose, puisque c’est figer, à un moment d’une spire, l’infini mouvement, son propre mouvement et ses propres certitudes, tout en tombant en cette spiralité… dès que l’on parle à nouveau !

	 

	Controverser la spirale, c’est entrer en elle, c’est l’utiliser pour la combattre, c’est donc la démontrer infiniment, c’est l’établir comme une évidence, du fait même des circonvolutions infinies du Verbe.

	 

	La controverse est donc nécessaire à établir la réalité de la spirale, comme les ténèbres sans lesquelles nous ne saurions concevoir la lumière.

	 

	Et la lumière du verbe éclaire et dit la spiralité du monde par la médiation de tous les langages, en deçà et au-delà de toute considération religieuse, en deçà et au-delà de toute affirmation scientifique.

	 

	« Au commencement était le Verbe… et le verbe était la vraie lumière qui, en venant dans le monde, illumine tout homme. »

	 

	… et l’enténèbre simultanément !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	… Rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis, qui l’enferment et le fuient.

	Blaise Pascal


 

	 

	 

	 

	 

	L’univers

	 

	 

	 

	Aveugle qui ne conçoit que tous les mouvements de la matière ont une structure spiralée.

	 

	Recule !

	 

	Tout point de la sphère terrestre, comme ses sœurs, connues ou ignorées, dans sa rotation folle sur elle-même et dans ses rondes qui comptent nos jours et nos années, et tout ce qui l’habite, décrivent des cercles ou des ellipses, déjà spirales aplaties sur un plan euclidien, autour de leur soleil vivant.

	 

	Mais ce centre n’est pas immobile et l’étoile elle-même, et ses milliards de sœurs, connues ou ignorées, et tout point des systèmes qu’elles enfantent, qu’elles animent et qu’elles entraînent, décrivent des courbes formant ellipses infiniment ouvertes autour d’un autre centre, celui de la galaxie.

	Et cet autre centre à son tour n’est pas immobile, et la galaxie tout entière et tout point des étoiles et des systèmes qu’elle enfante, qu’elle anime et qu’elle entraîne, ou qu’elle dévore, décrivent des courbes formant ellipses infiniment ouvertes, autres monumentales spirales, autour de centres qui aspirent, béants et noirs.

	Et les éloignements, ou les rapprochements, des galaxies entre elles dans leurs rotations folles, autour d’autres insondables centres, autour de l’autre insondable centre, l’axe invisible, inconnu, mystérieux et attracteur, l’axe d’équilibre et d’unité de la double spirale universelle rendent compte à leur tour de tant d’autres dimensions.

	 

	Sans cesse et en tout espace, les mouvements elliptiques de la matière s’unissent au mouvement linéaire courbe du rayonnement du temps universel, et les deux aspects du mouvement, indissociables, simultanés et consubstantiels de la matière vivante, font naître ensemble l’infinie diversité des spirales !

	 

	Même la comète solitaire subit la somme de ces mouvements qui se complètent d’interférences !

	 

	Recule inimaginablement, tout en imaginant que chacune des entités de matière se mouvant suspendues dans l’espace infini, du plus petit fragment à la plus imposante galaxie, laisse derrière elle une trace lumineuse durable.

	 

	Tu ne verrais alors qu’un gigantesque et féerique enchevêtrement animé de spirales de lumière, souvent gigognes ou parallèles, s’éloignant ou se rejoignant pour s’éloigner à nouveau, merveilleux chaos organisé et dont la totalité ne saurait adopter un autre mouvement.

	 

	Car les conceptions, plus ou moins sphérique, ou plus ou moins aplatie, d’un univers expansionniste, ou plus ou moins se figeant, s’originant dans une hypothétique explosion initiale, ou dans un claquement de doigts divins, recèlent la même part d’incertitude et d’égarement que toutes les conceptions qui les ont précédées.

	 

	C’est-à-dire qu’elles expriment toutes des vérités éphémères, partielles, géographiquement adaptées, historiquement datées, énoncées dans des contextes technologiques et culturels donnés d’emblée, et dont le point commun et qu’elles relèvent toutes de la logique de la peur, des peurs légitimes et ancestrales des hommes.

	La difficulté pour lui de faire face à l’effrayant vertige de l’infini et à sa douloureuse incompréhension du monde, toujours le conduisent à la nécessité impérieuse de poser des limites à l’inconcevable. Sans début, j’ai peur !

	 

	Dès lors, l’avancée scientifique, comme l’avancée spirituelle, toujours servent inconsciemment cette même nécessité enfouie.

	 

	La perception de la sphère s’inscrit dans le prolongement logique de la perception du cercle, et la terre fut longtemps perçue plate et ronde avant de s’imposer ronde et sphérique. Le cercle précède la sphère, comme le concentrique précède la circonvolution. Aujourd’hui, l’esprit conçoit et la science voit, courbure spatiale, amas sans forme ou platitude.

	 

	Vienne demain le temps de la spiralité !

	 

	Comme l’enfant que tu es encore, toujours tu t’es fourvoyé, car toute vision s’élabore dans les yeux et le cercle du regard, et toute pensée s’élabore dans l’ego, centre de tous les cercles, et sa peur archaïque, solipsique, despotique. L’angoisse de l’inconcevable toujours cède la place à la vanité rassurante, celle-là même qui t’a toujours égaré et qui t’a longtemps fait croire, des siècles durant, que la terre était le centre. Parce que tu te sais mortel, tu te cherches un commencement, parce que tu te penses le dessein de Dieu, il fallait qu’elle soit le centre. L’effort scientifique toujours se heurte à l’illusion spirituelle et réciproquement.

	 

	Et de désillusion en désillusion, de découverte en découverte sur l’infini chemin de connaissance, la terre n’est pas le centre, la brillante et chaleureuse étoile n’est pas le centre, aussi belle et lactée soit-elle, la galaxie n’est pas le centre, et tout à la fois elles le sont, car il n’est pas de centre.

	 

	Car s’il existe bien une forme de son mouvement, l’infini, par définition, ne saurait avoir de centre. Simultanément, chaque point, chaque lieu en est le centre ! Et c’est cette impossibilité même qui, à terme, rend compte de la folie des hommes.

	 

	Seul l’ego est le centre éternel qui construit tout autour de lui et qui te fait encore croire être le centre ou la finalité de la création, ou l’impasse de son aboutissement, quand nous ne sommes que les singes des prochains millénaires, quand nous ne sommes pas seuls, quand nous ne sommes qu’infime parcelle d’une autre monumentale entité.

	 

	Quoique nous fassions, quoique nous imaginions, et jusque dans nos rêves, diurnes ou nocturnes, nous sommes au centre de tout ce qu’il nous est donné de vivre. Pour la raison première que dès que nous nous considérons comme seul et plus ou moins immobile, nous devenons l’unique point fixe autour duquel tout tourne et tout s’anime.

	 

	Dans notre solitude, Dieu est l’ego.

	 

	Dans notre solitude, nos croyances, nos certitudes, avouées ou indicibles, notre moi, fort ou fragile, ses affirmations et ses défenses, nos fantasmes congénitaux, nos peurs ignorées et enfouies forgent en nous des principes immuables et des dogmes personnels qui, parfois, s’universalisent, toujours nous guident, nous dirigent et dont nous sommes le plus souvent esclaves.

	Et dans notre insouvenance d’un temps où nous n’étions pas, et dans notre refus épouvanté de voir le néant qui attend, l’ego perd la conscience de son inconcevable éternité et s’invente une durée d’étincelle, qu’il pressent possiblement, qu’il expérimente et qui le rassure.

	 

	À l’inverse, c’est à dire sur la portion opposée et parallèle de la spire conceptuelle, la conscience de notre durée et la force du mystère nous conduisent à rêver une inconcevable éternité que nous pressentons possiblement et qui nous effraie, et que nous pensons devoir ou pouvoir mériter.

	 

	Et ce sont nos divagations, nos folies, nos incertitudes, nos peurs, et surtout, leurs conséquences, nos croyances et nos souffrances adorées, qui font la spécificité humaine, et qui placent, tout à la fois, l’individu comme condition de l’humanité, et Dieu dans la solitude de son pauvre ego.

	 

	Angoissés par l’insondable, démunis face au grand mystère, douloureusement conscients d’être mortels, et ne trouvant pas plus de réponses en amont qu’en aval de notre terrestralité, nous sombrons et nous nous noyons dans la peur, et l’oppressante nécessité de nous fabriquer des au-delàs d’espérance et de nous inventer des zéros sécurisants.

	 

	Nous répondons au mystère par d’autres plus grands mystères dans la quête infinie du mystère. Et nous avançons, bardés de nos vérités temporelles, dissimulant les plaies vives des traces d’ancestrales psychoses sous les masques des croyances et des découvertes scientifiques sans cesse renouvelées. Quand l’antinomie de la proposition devrait nous illuminer.

	 

	Et nous permettre d’appréhender demain pour mieux le construire par la richesse d’enseignement d’un infini recul.

	 

	À l’inverse, comme à l’identique, de la sensibilité perceptive, l’affirmation scientifique peut s’interpréter le plus souvent comme une profonde vanité en ramenant tout au créé et au finissant.

	 

	Vanité qu’engendre la peur de l’inconnu. Tout, toujours, doit avoir un début et une fin au cœur du vide absolu, même si tout début et toute fin posent à nouveau les questions de l’avant et de l’après.

	 

	Au mieux, elle dissocie la notion d’infini en deux. Le néant infini et, en son sein infini, un mouvement universel infini. Le néant comme champ d’expansion du créé, du fini emplissant toujours plus l’infini, de tout ce qui commence et qui donc finira, c’est-à-dire de l’univers naissant ex nihilo et se dilatant dans l’océan du rien, jusqu’à s’y unir pour disparaître en lui, ou jusqu’à s’y rétracter pour renaître en lui.

	 

	Ainsi procède la connaissance. Face au vertige, elle déplace sans cesse les curseurs rassurants de ses limites toujours reculées sur le vecteur de l’infini.

	 

	La connaissance admet la possibilité de l’infini, s’y enfonce toujours plus, s’en effraie, puis place aussitôt ses indispensables bornes.

	 

	Pourtant l’infini est aussi indispensable à la conception du fini, que la lumière l’est aux ténèbres, l’univers au néant, le tout au rien, le mal au bien, le laid au beau. Ils coexistent inéluctablement…

	 

	Ainsi, si des choses finissent, ou semblent finir, alors d’autres choses sont, qui sont infinies… ou semblent infinir !

	 

	Comme cette nuit qui n’en finit pas !

	 

	Le néant est donc cette absence abstraite, sans existence, le non-créé infiniment, le vide absolu, le noir éternel, le rien. Et l’univers est donc ce mouvement, cette explosion au cœur du rien inconcevable, dont la sphère lumineuse, telle un fusée d’artifice dans le ciel d’une nuit d’été, se dilate et grossit dans le néant.

	 

	Bien sûr, au sein de la supposée bulle monumentale, les galaxies s’éloignent entre elles et de l’hypothétique centre ou début originel. C’est du moins ce que nous croyons lire et qui sert ainsi d’argument fort à la théorie. Loin de contredire cet éloignement, le concept de la spirale l’éclairera demain d’un jour nouveau. D’ailleurs, les deux piliers soutenant la théorie du big-bang, le rayonnement fossile et un mouvement expansionniste, ne sont pas incompatibles avec, ni remis en cause par, une conception d’un mouvement « en torsion » de l’ensemble de la matière.

	 

	De la même façon, les très poétiques théories du tout, des cordes ou des super cordes n’invalident pas cette conception. Et ce tout, et ces cordes, qui tentent de rendre compte de l’union originelle des quatre forces élémentaires de la physique, tissent alors la trame des membranes spiralées, sans cesse naissantes, la trame de la matière vibrante, désirante.

	 

	Finirons-nous flammèches mourantes dans la nuit éternelle ?

	Ou bien l’univers au stade ultime de son expansion s’immobilisera-t-il ?

	Ou bien n’est-il qu’un grain mouvant dans un infini chapelet d’univers ?

	Ou encore entamera-t-il une inéluctable rétractation se ramassant en toute sa matière (le temps s’inverserait donc, « je crois à la résurrection de la chair »), se rassemblant en une incommensurable densité, lourd grain de sable esseulé dans la nuit infinie, explosant à nouveau pour recréer la sphère magnifique ?

	 

	Et c’est alors ce mouvement alternatif d’explosion-expansion et de rétractation-explosion, ce battement monumental qui serait infini, clignotement infini dans le vide infini. L’infini dissocié, l’unité dissociée, dans l’infinie dualité. Recule inimaginablement et vois cette étoile totale scintillant dans les ténèbres du non-être, l’Univers clignotant, colossale étincelle dans le vide absolu.

	 

	Non ! Pas de luciole égarée dans la mer du néant !

	 

	Non ! Pas de bulle immobile et flottante à jamais !

	 

	Non ! Pas de sphère d’artifice aux flammèches mourantes !

	 

	L’affirmation scientifique universellement partagée, quand elle se satisfait d’expliquer l’ensemble de la création par la rencontre hasardeuse de particules nées chacune spontanément dans le vide absolu, s’invente un zéro de plus, comme toujours elle l’a fait. Plus précisément, elle estime reculer et comprendre au plus près du zéro, et pense être parvenue aujourd’hui à s’en approcher d’une infime fraction de seconde. Mais à fractionner ainsi la matière et ses mouvements, le temps devient un autre temps, au point que cette infime fraction de seconde devient, à son tour, une autre éternité, que nous ne pouvons appréhender.

	 

	Car le temps, comme l’espace, est la création de la matière en mouvement, et tu ne divises pas l’un sans diviser l’autre. Nous soupçonnons beaucoup d’autres dimensions à l’espace, en dehors de celles (deux puis trois puis quatre puis…) que nous maîtrisons déjà, et nous ne raisonnons, le plus souvent, que sur une seule dimension d’un temps simplement divisé ou multiplié.

	 

	Pourtant, comme l’espace, mais aussi comme la vie, la conscience ou le verbe, le temps possède de multiples dimensions. Au plus profond de la purée quantique, nous nous noyons dans d’autres incommensurables univers sur un mode fractal.

	 

	Que dire de dimensions temporelles que nous n’appréhendons pas encore. Nos divisions du temps n’ont de valeur qu’à notre échelle humaine. Nous naviguons tous sur le même navire, lancés sur le même océan, tous à la même vertigineuse vitesse (ou très lente selon que tu recules), imperceptible, mais universellement et conventionnellement mesurée et acceptée, et nous parlons de temps universel.

	 

	Même si, ici ou là, des différences d’approches culturelles apparaissent. Même si, ici ou là, les jours ou les nuits n’ont pas la même durée, même si nos perceptions du temps varient selon nos activités, un mois de vacances s’écoule plus vite qu’un mois d’hôpital, une heure d’attente est plus longue qu’une heure d’amour, même si nous n’avons pas tous la même patience ni la même approche du temps qui passe.

	 

	Mais, ici ou là, aujourd’hui est toujours le demain d’hier et l’hier de demain. Ici ou là, l’instant passé n’existe plus que dans le souvenir, l’instant futur n’existe pas encore, partout, l’instant présent déjà s’enfuit.

	 

	Ces perceptions terrestres et humaines de l’élasticité du temps avec leurs singularités individuelles ou groupales sont à transposer dans les dimensions des deux infinis. Le temps ne se courbe-t-il pas sous l’influence des masses… (Créant ainsi les spires)… et tous nos fractionnements conventionnels ne servent de rien quand nous considérons l’instant, qui ne se mesure pas, et qui témoigne de l’éternité du temps, et, simultanément, de son inexistence !

	 

	Le temps est une pulsion, une poussée dont le poids du passé augmente sans cesse la force et l’accélération du présent, à tous les niveaux du recul. Entre le passé qui s’éloigne au fur et à mesure que je pénètre l’avenir, seul importe le mouvement qui m’anime. Seul le moment existe, seul l’instant est réel, seul le mouvement est. Et le temps est mouvement infini, et réciproquement, il est le navire et l’océan tout à la fois ! Face à l’impossible immobilité, rien n’existe que le mouvement ! Et l’éternité ne réside que dans l’instant présent, demain ne vient jamais, hier jamais ne revient !

	 

	Entre la mémoire du passé et l’espoir de l’avenir, seule existe « l’intuition immédiate » du présent. Entre le souvenir et l’imagination, entre ce qui n’est plus et ce qui n’est pas encore, seul existe le mouvement éternel du temps, et la temporalité n’est que le fruit de la conscience humaine qui fait exister ensemble hier, aujourd’hui et demain, et qui permet ainsi de saisir l’instant qui passe.

	 

	Cet instant qui nécessite un support neurobiologique pour être perçu comme instant qui passe, pour être imprimé, pour être rangé dans la boîte crânienne du souvenir, pour être moteur de l’instant qui vient, souvenir de l’instant passé…

	 

	La conscience est le lieu du temps passé et futur, et le temps présent et éternel, est le lieu de l’être.

	 

	Et l’historique opposition des philosophes sur la réalité ou l’idéalité du temps et de l’espace est stérile et vaine, car l’expérience rend compte de la réalité d’un temps absolu tout autant que de l’entière subjectivité de sa perception, liée aux cultures et aux apprentissages. En effet, elle diffère chez l’enfant ou chez l’adulte, elle diffère entre les espèces, elle diffère entre les individus d’une même espèce.

	 

	Et c’est le mouvement même du chemin de notre recherche vers le cœur de ce que nous concevons comme l’explosion initiale qui est infini. Fractionner l’infini est une quête infinie.

	 

	Le big-bang n’est pas un commencement, il est une source jaillissante et jamais tarie, inscrite au déroulement du fil des spires du temps, d’un autre temps, d’une autre dimension temporelle, absolue, non encore appréhendée. L’univers hyper condensé, le grain de sable méga-densifié, qui aurait explosé pour créer l’univers actuel, n’est que le petit point noir que tu verrais, au bout de ton regard, à l’horizon de ta vision, en observant une spirale de l’intérieur. Quant aux spires, nous sommes trop dedans pour les voir, même quand, reculant, elles apparaissent ! Et peux-tu imaginer que l’instant inaccessible dans lequel nous situons l’explosion initiale corresponde à l’espace extrême d’un tunnel imaginaire et métaphorique, ou pas, d’où jaillit la matière, née de la « transformation silencieuse » de la lumière, préalablement irrémédiablement attirée, aspirée, en son autre extrémité, comme un incommensurable trou noir au cœur du néant, reliant la lumière à la matière, dans les cycles éternels de la lumière et des ténèbres.

	 

	L’univers est un fleuve, au cours spiralé, dont la source inatteignable coule infiniment, et qui s’élargit sans fin et se jette sans fin dans la mer infinie du néant. Flottant sur ce fleuve, tu peux avoir l’illusion d’entrer en son estuaire par l’élargissement de ses eaux. Mais il n’en est rien, tu n’atteins jamais l’océan du rien, tu es l’estuaire, ta mort est l’océan futur ! Remontant le fleuve, tu peux avoir l’illusion d’atteindre à sa source par le rétrécissement jusqu’à l’infime du flot, jusqu’à l’infiniment petit, mais il n’en est rien, tu n’atteins jamais la source, tu n’atteins jamais le vide originel, tu es la source, ta mort est le néant originel !

	 

	Impérieuse nécessité de pallier l’insaisissable qui toujours nous conduit à de nouveaux et rassurants postulats et nous fait avancer à tâtons, par erreurs et corrections successives, comme les non-voyants que nous sommes, et les extra-lucides que nous pouvons être aussi parfois !

	 

	Entre l’infiniment grand et l’infiniment petit, nous nous accrochons désespérément au fini rassurant.

	 

	Aucune des lois physiques que nous ne manquons pas d’invoquer ne peut répondre à la question de sa propre existence. Aussi loin que nous reculions, le flou quantique est flou poétique, et s’apparente au flou de notre compréhension. Au-delà du temps de Planck c’est déjà l’infini, comme en deçà aussi. Les théories semblent se contredire alors qu’elles parlent de concert. Déjà, leur mariage est rêvé dans la gravité quantique, ou les fiançailles sont annoncées des quatre forces fondamentales de la physique.

	 

	Comme les gamètes, les particules élémentaires ne possèdent pas d’emblée une histoire prédéfinie, mais bien des histoires possibles. Toute observation, toute tentative de mesure, perturbe et détermine, ou induit et influence, tout système microscopique. (Et cela est transposable aux individus humains dans la mesure où les perturbations, les déterminismes, les inductions et les influences règlent les interactions humaines où l’observation, à son tour, fausse l’observation… et permet donc la tentation de les diriger.)

	 

	Le principe quantique d’incertitude se transpose dans le principe d’équivalence de la relativité générale. La rassurante fusion des concepts ondulatoire et corpusculaire nous rapproche de l’unité primordiale sans l’atteindre ni la comprendre. Elle traduit le passage de la lumière à la matière ténébreuse, elle s’apparente à l’union de la matière et de l’esprit, c’est-à-dire autant à un début qu’à une fin.

	 

	Car l’unité est à la fois origine et devenir.

	 

	Le grain de lumière ne comble en rien le fossé qui sépare le rien de l’être. La masse manquante nous manque par manque de recul, et le recul progresse infiniment avec l’avancée scientifique, et réciproquement. L’indivisibilité des particules élémentaires relève d’une certitude temporelle et temporaire, étape toujours franchissable. La découverte du passage de l’état quantique à l’état physique classique, du comportement ondulatoire au comportement moléculaire de la lumière, équivaut à son passage vers la matière et inversement. Chauffée la matière retrouve ses propriétés quantiques.

	 

	Lumière, matière, ténèbres, matière, lumière, spirales !

	Car l’Univers tout entier s’enroule en une infinie et double spirale, membranes invisibles et déformables, malléables, s’enroulant ensemble et décomposables en une infinité d’autres spirales, gigognes et parallèles, de plus en plus petites, et de plus en plus grandes, selon que tu t’approches, selon que tu recules. L’Univers présente la forme d’une double hélice, matière et antimatière, où les trous noirs sont les bases d’attache des barreaux de l’échelle de ce monumental acide désoxyribonucléique.

	 

	Toujours le minuscule se lit dans l’immense et inversement.

	 

	Chaque échelle de la Vie est un cosmos, relié et interdépendant du cosmos ! Et le mouvement infini et spiralé qui anime l’Univers est lisible à l’échelle des galaxies, des systèmes stellaires, de la planète qui nous emporte, de l’évolution qui nous emmène, des parcelles et des temps qui nous composent.

	 

	Il est transposable à l’ensemble de la création terrestre, réinscrit au cœur de l’homme, présent dans ses productions pulsionnelles, dans toutes ses productions, et prioritairement dans le langage, les langages et les langues, ici et là, créés par lui.

	 

	Dans l’Univers, la lumière, la matière, son mouvement, d’espace et de temps, la conscience, la vie, le verbe, entre les deux infinis tout est spirales fractales, et tout ce qui est en bas est comme tout ce qui est en haut, et réciproquement !

	 

	« L’Univers est spirale ! »

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’Amour, le Verbe, la Mort, voilà la suprême trinité, qui se décline à l’infini.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Trinité

	 

	 

	 

	Vide, l’espace n’est pas. Concevrions-nous une étendue sans rien, visible ou invisible, ni en son sein, ni hors d’elle, et sans limites, sans bornes, sans périmètre, et que nous nommerions comme une étendue, une surface, comme un « espace » ? Vide de tout, et sans frontière délimitant ce vide, l’espace n’est pas espace, il est néant, et le néant est alors le champ d’expansion de la lumière dont la vibration crée la matière, dont le mouvement enfante l’espace et le temps. Quelque chose est, qui est le grand tout, et qui s’étend dans quelque chose qui n’est pas, qui est le grand rien. Dès lors, espace et néant n’ont que la matière pour différence. Elle est indissociable du concept d’espace, que son mouvement spiralé fait naître en même temps que le temps.

	Espace et temps sont les enfants de la matière en mouvement, ses jumeaux inversement proportionnels.

	Plus qu’indissociables, espace et temps sont les deux attributs de la matière, les deux composantes consubstantielles de son mouvement, les deux dénominations d’une seule et même notion, l’être, par opposition au non-être, le néant.

	 

	L’Univers est l’être suprême, il est vivant par définition ! (ou les univers sont les êtres suprêmes, ils sont vivants par définition !)

	 

	Le temps s’apprécie dans le mouvement, mouvement de la spirale originelle, trinité originelle de la matière, de l’espace et du temps qui fonde l’être animé, l’Univers vivant.

	 

	Car il n’est pas de temps sans espace, et pas d’espace sans temps, et il n’est pas d’espace-temps sans matière, il n’est pas de « vie » sans son mouvement.

	 

	Dans cette perspective, la découverte que plus on va vite et plus le temps est court relève d’une logique enfantine, presque d’une évidence.

	 

	Et cette évidence conduit à penser la lumière, c’est-à-dire l’extrême mouvement, comme l’éternité du temps, et l’extrême immobilité comme l’éternel néant. Si tu cours après un photon et qu’il advient que tu le rattrapes, tu deviens le photon. Si tu te figes dans l’éternelle immobilité, tu sombres dans le néant. Si tu atteins la vitesse de la lumière, tu te fonds en elle, tu deviens lumière ! D’où cette assimilation de la lumière à la divinité et à la vie éternelle qui teinte nombre de religions ? Dieu n’est-il pas, partout, lumière éternelle ?
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